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	Préface

	 

	 

	 

	Lire et donner sa lecture d’une œuvre réussie me paraît plus difficile que la jactance sur une œuvre ratée, puisque la dérobade est aisée. Se placer en tête et présenter un travail de longue haleine fait de passion, d’émotions, d’imagination, de souvenirs, de divertissement et d’engagement est un labeur délicat qui appelle à l’humilité dans le remerciement quant à cette charge.

	Après donc Le coussin qui brûle, Constalain Chrisna MOUSSAOUD vient enrichir notre bibliothèque de ce bel ouvrage après plusieurs autres publications. Un roman bien structuré qui évoque la tendresse perpétuelle logée dans le cœur humain. Un amour qui cherche dans le cœur humain, un amour qui cherche dans son effusion, la complicité de l’âme sœur. Et qui court dans la complexité qui conduit à la proximité de la mort.

	Très vite, on plonge dans le parcours alambiqué d’un jeune homme qui se pense proche de la mort en vivant près de l’amour. « La reine solitaire » qu’il nomme. Il se sent envahi par elle et accompagné d’elle au quotidien. « Toute ma misérable vie sur terre consiste à l’éviter » (P.5).

	Et voilà comment s’élance ce jeune auteur dans une fresque généreuse en émotions qui déblatère à profusion ses sentiments comme un cri de cœur à une humanité déshumanisée, voire insensible. L’Amour ne devrait avoir qu’une conviction, celle d’aimer, et de se passer de la conviction politique qui désocialise le sentiment.

	C’est ainsi que s’en va cet auteur, Congolais de son état, nous faire voyager dans cette romance à l’odeur adolescente et emmenée par des épisodes de rebondissements tout aussi intrigants que dramatiques. Le livre est écrit finement et sincèrement, dans un style simpliste et abordable.

	La plume n’est pas embarrassée et nous transporte allégrement d’un moment à un autre de la vie de ce jeune homme troublé par les événements de l’existence.

	Perdu dans ses élucubrations philosophiques, l’auteur tel le promeneur solitaire de Jean jacques Rousseau, s’en va d’épisodes en promenades vers le confort d’une mort inéluctable raccordée à la réalité.

	« Mes expériences, comme ma vie, me rapprochent de ma tombe à une vitesse excessive » (P.6). Paranoïa ou réalisme s’enchaînent dans le récit d’un être somme toute chargé de sensibilité accrue et qui déroule au fil des pages le charme d’un personnage amoureux, on aurait pu lire la modernité du cahier d’un retour au pays natal, tant l’auteur dévoile sa nostalgie en pays toubab.

	Il revisite les douceurs de la vie africaine à côté de la souffrance et l’humiliation du monde occidental représenté par la France (La lassitude, la douleur à cause de la précarité administrative, le racisme, la révolte de la conscience. Ensuite la prise de conscience et la montée de la révolte menée par les sans-papiers, fait de violence, d’héroïsme, de sacrifice et de quête à la liberté.)

	« Sur la terre étrangère qu’est la France, perdu dans mes pensées, captif de la pression de ceux laissés dans ce continent… C’est dans cette réalité que je fis la rencontre inattendue et inopinée de cette jeune demoiselle… » (P9)

	« Être étranger dans le pays des autres et surtout en France, et sans papiers c’est vivre l’enfer sur terre, c’est accélérer vos pas vers votre reine solitaire qui vous attend, votre tombe » (P.10).

	En parcourant minutieusement cette fresque romantique, on se rapproche par moments de Meursault, l’étranger de Albert Camus qui fait le bilan d’une vie touchant à sa fin. Il ne regrette rien et accepte pleinement ce qui l’attend, assumant sans faillir ses actes et le destin qui est le sien. Comme lui, l’auteur rencontre aussi sa dulcinée par le plus pur des hasards (p9). Alors il nous plonge dans un récit fabuleux, un regard romanesque qu’il jette sur le monde qui l’entoure. Le monde de l’Africain immigré en France pris au collet par les soubresauts du dépaysement, de la nostalgie, du racisme, de la difficile intégration, de l’amour, des calculs, bref de la construction du moi. Avec tout son corollaire de certitudes de croyance, d’infidélité, de rebondissement, de retrouvailles.

	Les caprices du destin : c’est en somme la toute-puissance du hasard, car c’est lui qui fait tout dans cette évocation. Grâce à lui, l’auteur et Fatime se rencontrent dans une rue parisienne au détour d’un chemin, Fatime et Sébastien se croisent dans les ruelles de Nancy (P.34), Bernard l’amant de Fatime se retrouve face à sa famille dans un restaurant de Marseille.

	C’est aussi la toute-puissance de l’amour qui ne s’embarrasse pas des instabilités de Fatime, ses infidélités, ses déboires administratifs, ses craintes et doutes.

	Fatime c’est aussi les amours impossibles avec une femme engagée.

	L’auteur c’est le parcours malhabile d’un être franchement timide et sensible en quête d’affection, de tendresse et d’amour, mais incapable de le dompter, de le canaliser pour qu’il lui procure la protection et la douceur tant attendues. C’est comme un amoureux naïf sans personnalité affirmée qui peine à s’imposer. Il pâtit alors des caprices de sa dulcinée qui lui refuse son amour, préférant les autres penchants. Ses déceptions, un peu comme Madame Bovary, plus à l’aise dans les relations adultères et vivant au-dessus de ses moyens pour pallier la morosité, la déception de la vie quotidienne.

	 

	Rodrigues Okson-Oko

	Politologue et conseiller du président actuel

	de la République du Congo



	
 

	 

	 

	 

	 

	Résumé

	 

	 

	 

	Dans les dédales de la vie, en me brisant le cœur à maintes reprises, j’incriminais le destin et ses caprices d’être l’auteur d’énigmes qui me firent déblatérer tout au long de mon labyrinthe de vie en direction de ma tombe. Après d’innombrables débâcles et contrariétés provenant d’une pléthore d’expériences, dois-je me confier au destin et laisser le temps se charger de tout ? Ou bien le surpasser pour changer le cours de ma vie avant que la tombe ne me surprenne dans toute sa beauté inouïe ? Quel choix serait le mieux selon vous pour que je déambule enfin sur les voies du nirvana dans l’attente de mon passage vers les autres cieux ? Je donne enfin avec un peu de perplexité raison à celui que j’inculpais sans cesse avec ferveur et intelligence dans l’usage d’argumentation toute poétique et métaphysique. L’accusateur est l’auteur de ses propres écorchures. J’empruntais, avec toute la sagesse de l’expérience, la philosophie du choix qui menait vers les sentiers de paix. Je suis peut-être le destin, la cause de mes blessures, couleur de mon passé sur les pas vers ma reine solitaire. Mes multiples aventures vous berceront dans votre lecture et vous transporteront certainement dans un monde imaginaire prolifique pour la santé de l’âme ; je l’espère en effet. L’amour, la politique, la colère, la haine, le destin, et enfin la prise de conscience ont tous fait chemin ensemble tout au long de la rédaction de ce roman pour m’aider à comprendre ma vraie nature, et rejoindre avec quiétude mon sépulcre, qui m’attend les bras ouverts. Mes pas qui ont parcouru le monde se retrouvent en France.  ? Je n’en sais rien. 

	 

	 

	 

	Est-ce dans ce pays que je passerai de vie à trépas ? Je n’en sais rien. Je continue mon périple sous le soleil à la merci des caprices du destin.

	 

	***

	 

	Sais-je le nombre de bons pas qu’il me reste encore à parcourir pour aller me réfugier dans ma tombe mystérieuse ? Je ne peux rien vous dire, si ce n’est ce dont j’ai la certitude infaillible : l’approche inéluctable vers elle. Je me dirige comme un inconscient vers cette tombe arrogante et adorable en même temps ; ce qui fait naître une peur commune est adorable. Cette mystérieuse tombe donne des idées de génie, inspire, crée différentes formes d’humains, provoque la prudence absolue de ceux qui l’évitent, mais nos pas vers elle sont inévitables. C’est une approche lente et sûre, peut-être un peu rapide, mais le processus est en marche depuis ma belle venue au monde au pays de Jean-Raphaël Massamba-Débat. Quelqu’un parlerait d’une mauvaise naissance peut-être, naître dans un univers criblé d’énigmes en tous genres. Il fallait ne pas le rencontrer. Je le pense aussi, il valait mieux ne pas naître, ne pas le voir, ne pas le sentir dans ma peau, mais, dommage, il ne m’a pas été accordé le droit d’exprimer ma profonde volonté, il m’a été imposé de m’introduire dans un monde qui apparemment ne m’aime pas. Naître pour ensuite aller aux oubliettes, à quoi ça sert, chers lecteurs ? La douce mystérieuse tombe m’observe avec son charme propre à elle, charme que je ne peux décrire, charme que je ne peux voir, mais je sais son regard charmant. Je ne sais si elle peut sourire ou s’extasier de me voir m’approcher d’elle. Je ne sais quoi vous dire. Je sais qu’elle me regarde, et me tend ouvertement les bras de sa voix audible, agréable, me suppliant de la rejoindre tel un succube cherchant à me séduire dans mes nuits les plus profondes. Elle est seule, j’imagine, elle s’engouffre dans une solitude insondable, elle espère que je vienne lui tenir compagnie. Lui donnerais-je cette chance qui serait, pour mes proches qui m’aiment tant, douleur et mélancolie de me voir disparaître d’emblée pour rencontrer la reine solitaire ? Ils qualifieront de malchance de voir un cadre de la famille se fourvoyer aux quatre coins des cieux sans le plus grand souvenir de lui. Ils seront plongés dans une peine si profonde qu’elle me mettra sûrement les larmes aux yeux en les regardant depuis le monde lointain de la reine solitaire. Je ne sais quoi dire pour l’instant. Ce que je peux dire, c’est l’évidence de mes pas qui sont en mouvement vers elle. Je ne suis pas le seul, chacun s’en approche, chaque minute de vie pousse chacun à rejoindre sa reine solitaire en laissant derrière des vides et des pleurs dont on ne saurait qualifier la nature. Nous pleurons, nous sommes profondément tristes, comme si cette belle tombe était réservée à ceux qui trépassent avant que leur heure n’ait sonné. Je ne sais pas si je cours un peu trop vite, je sens que je suis presque à la porte d’entrée du non-retour. Il se peut que la durée de mes pas soit plus courte que celle prévue par le destin, ou encore plus longue que je profite davantage des béatitudes que la vie m’offre ou m’offrirait si j’avais toujours mes yeux ouverts, et même si je pouvais en jouir à pleines dents. La reine solitaire, son regard charmant, influent, qui fait peur, ne se détournera point de moi, ce regard est destiné à me dévisager. Parlera-t-on d’une histoire d’amour dont le début reste inconnu ? Je ne sais pas quoi vous dire, la certitude est parfaite, et dans sa perfection incomparable et magnifique je finirai par me retrouver seul et étendu comme un corps sans vie, dans l’obscurité éternelle, les yeux fermés. Oui, mon beau corps, mes yeux de charme qui faisaient tomber les bonnes gazelles, mes pieds adorables, mon ventre tant aimé par ma belle et tendre dulcinée, seront bien décomposés avec une odeur nauséabonde insupportable, et composeront la nourriture qui égaiera les journées des fourmis de terre, qui en seront rassasiées, s’en régaleront, et feront la fête. C’est leur temps. Nul ne peut leur en priver. La reine solitaire se réjouira aussi de voir mes débris charnels lui tenir compagnie, mes ossements lui donner un sens. Ô tombe ! mes pas sont en route. Ô tombe ! ne me presse pas par ton regard louche qui me donne des réflexions éparpillées. Ô tombe ! J’arrive, encore un peu de temps, juste un tout petit peu de temps. Ô fourmis de terre ! vous avez attendu des lustres, je sais. Vous êtes impatientes de profiter de mon corps comme l’ont fait mes tendres chéries dans mon noble passé, des femmes aux seins chauds et tendus, mous, petits et gros, de couleur et pays différents dont je ne rêverais peut-être plus jamais. Le monde de vanité. Elles vont, d’autres viennent. Ça aussi, c’est une routine de vie d’hommes de notre genre. Vous êtes pressées, chères fourmis de terre, de vous amuser entre vous dans mes orbites qui se seront abîmées sur votre territoire, de sillonner partout dans mon sexe et le faire disparaître pour étancher votre faim. Je sais que d’autres insectes rejoindront la partie, ils attendent également fiévreusement mon arrivée. Ils sont les êtres les plus patients de la terre. Je le crois en effet. J’y serai seul, mes pas avancent, je fais la fête, je sors comme tout le monde et me réveille au bon matin de chaque journée que le ciel nous donne sans aucun souci, et là je me dis qu’elle doit encore être loin. Je me dis avec le bon sourire d’homme conscient-inconscient qu’elle est toujours loin. Alors qu’elle peut parfois être méchante en nous brusquant comme un éclair de nuit. Je ne sais toujours pas le nombre de pas qu’il me reste à parcourir. À l’approche de ma reine solitaire, je voyage, je m’aventure, je me retrouve loin de ma terre embrassant de nouvelles expériences susceptibles d’accélérer encore et encore mes pas vers ma fin certaine ici-bas. On a peur d’elle, on l’évite coûte que coûte, on ne veut pas entendre parler d’elle, on court loin d’elle, on est prêt à dépenser des sommes colossales pour ne plus jamais la revoir, on adore la vie, on prend soin de nous, alors que la tombe ne disparaîtra jamais, elle ne s’éloignera jamais, nous irons vers elle de toute évidence. Toute ma misérable vie sur terre consiste à l’éviter. Pour ce faire, nous entamons des recherches scientifiques. Nous vivons une ère où nous sommes tous dans une prudence incroyable de l’inévitable. Comment puis-je qualifier une telle attitude dans la langue séductrice et intellectuelle de Molière reposant dans sa belle tombe ? Dites-moi, comment puis-je nous désigner ? Vous me le direz sûrement quand nos yeux se rencontreront, j’espère qu’avant ce jour un de vous ne me précède pas vers sa reine. Je ne veux pas qu’elle soit belle, qu’elle brille comme de la chrysolite, qu’elle soit dans un endroit avec des hommes qui ont connu la gloire et la grandeur et qu’on a honorés. Mettez ma tombe avec celles des oubliés de la terre, ceux qui même sur terre marchaient déjà dans l’oubli. Quand je rejoindrai ma belle tombe, je serai immensément joyeux d’être parmi eux. Mes pas se fatiguent, ils se lassent, parfois je désire que l’esprit accélérateur vienne envoûter mes pas pour que l’approche soit encore plus rapide. Plus c’est rapide, plus je suis rassuré de ne plus voir ce monde méchant. Mais dommage, l’envoûtement ne vient pas, cet esprit ne me calcule pas, peut-être a-t-il décidé de marcher plus lentement. Je dois donc suivre tout ce périple que m’offrent les caprices du destin. Mes pas vers ma tombe ont commencé au Congo, mon beau pays que j’aime, que j’aimais, que je n’aime peut-être plus. Il est certain qu’il reste mon beau pays. Je ne peux le nier. Ils ont fait le tour du monde, ils sont allés en Chine découvrir sa culture et apprendre sa langue, ils sont allés dans plusieurs pays d’Afrique comme au Ghana, en Côte d’Ivoire, au Bénin. Les voilà en France, dans le pays de Charles de Gaulle. Chacun de nos pas vers la tombe qui nous attend parcourt des kilomètres incroyables dans les pays du monde, comme c’est mon cas. Et je ne sais sur quel coin de la terre mes pas s’arrêteront, je ne sais dans quel pays je cesserai ma marche, je ne peux non plus faire un choix, je ne sais pas si je dois émettre un souhait, comme beaucoup le font, je ne sais quoi dire. Pour l’instant, mes pas sont en France, dans une autre réalité, une autre culture, d’autres expériences et circonstances. Si ce choix m’avait été proposé, j’aurais été heureux de finir au point de départ ; c’est grandiose de mourir chez soi. Le choix est loin d’être mon apanage, je préfère donc ne pas en parler.

	Je ne sais quoi dire de cette réalité rocambolesque qui me prive parfois du répit de l’âme. Tout ce que je peux vous dire avec toute l’amertume du monde et la sincérité du cœur, c’est que je suis victime et mes yeux regardent, mes oreilles écoutent les bruits inouïs et stressants de cette étrange réalité mitigée qui me porte ombrage. Plongé dans cette dernière, respirant son air polluant qui fait suffoquer sans la moindre pitié les étrangers à la recherche du pain quotidien, du bout du tunnel dans ce grand pays qu’est la France, c’est le sujet qui anime la conversation de tous ; il reste incontournable, c’est l’un des défis auquel faire face en foulant pour la première fois le sol français. La réalité turbulente. Je suis un étranger sur le sol français, prisonnier de cette réalité dans un monde suscitant de la convoitise dans les pays en voie de développement et bien d’autres avec une émergence économique louable. Nombreuses sont mes expériences sur cette terre étrangère. Elles ont énormément contribué à me rapprocher de ma tombe, qui m’attend toujours, d’ailleurs, elle y est depuis même ma naissance, je pense qu’elle a pris existence à ce moment-là. Chaque jour de notre belle vie qui passe nous rapproche lentement et sûrement de notre belle tombe qui nous observe avec ses yeux d’ange de la mort. Nous ne la regardons pas, mais elle nous suit partout ; nous croyons fuir loin d’elle, mais la tombe, c’est notre vie, notre combat, notre guerre de tous les jours.

	Mes expériences, comme ma vie, me rapprochent de ma tombe à une vitesse excessive : je ne peux aller loin d’elles, elles me suivent partout dans mon labyrinthe de vie.

	 

	Absent sur ma terre d’origine. Absent est mon nom, mon fardeau. Le champ de ma conscience chargé de ce passé lointain qui hante parfois mon havre de paix s’épuise à chaque fraction de seconde en face de ladite réalité, je sais, encore invisible à vos yeux de lecteurs curieux.

	Derrière moi ce passé lointain, proches de moi les gens de ce passé qui sont comme mes propres frères, et ceux de cette nouvelle terre où j’expérimente une toute nouvelle réalité, qui méritent bien aussi le qualificatif de frères, car bénéficiant d’un même soleil. La nouvelle réalité me donne des envies de revivre dans ce passé lointain d’un autre continent des humains éloigné, j’aimerais en profiter davantage, mais je ne pourrai le faire que dans mon petit cerveau d’humain.

	Revivre ce passé très complexe et adorable. Comme on le dit, on est mieux chez soi, mais on ne peut reculer devant la poursuite de ses objectifs qui demeure le guide principal de tout rêve qu’un homme puisse avoir sur la terre.

	Absent devient mon quotidien saturant la surface invisible de mon cerveau, car je revois mon passé dans le miroir de ma mémoire, je pense à toutes ces personnes absentes. Dans cette prison de l’exil, je guette mon passé, je revois la jeunesse de ma mère devenue vieille, j’ai envie de rejouer le temps et de profiter de son amour inconditionnel qui m’a rendu homme, et de la voir progressivement devenir vieille en ma présence, mais à l’impossible nul n’est tenu. Je reste quand même assis proche de ma fenêtre constamment en train de guetter dans le miroir de mon passé les images innombrables qui s’entremêlent me transportant dans les quatre coins des cieux. Je revois la jeunesse de mon père, j’ai envie de revenir sous le toit parental grandissant comme un innocent dans une pratique profonde de vie vouée au respect de la providence. Envie de revivre ce passé riche de la bonne éducation qui me fut donnée et demeure toujours un véritable guide. Je souhaite y retourner, mais les liens de l’impossibilité me retiennent captif dans cette pittoresque cellule, nid de mes différentes expériences et certainement, selon beaucoup d’entre vous, les caprices du destin. Je n’en sais rien. Nous désirons tous, chers étrangers, cette cellule, nous faisons d’énormes sacrifices pour y entrer, mais quand nous y arrivons le sourire aux lèvres nous prenons conscience que tous ces efforts furent fournis pour une simple cellule de prison. C’est ce que nous, chers brillants auteurs du continent du monde, appelons un rêve brillamment vendu.

	Ils ont grandi, j’étais absent ; ils ont vieilli, j’étais absent ; ils ont maintenant des enfants, je ne suis pas là. Je regarde les images de leurs innocences, la beauté de mon frère, ma sœur. J’aurais tant préféré qu’ils demeurent dans cette innocence juvénile pour toute éternité et qu’ils ne deviennent jamais ce qu’ils sont actuellement pour pouvoir profiter encore autant de cet amour d’enfance qui se dégageait d’eux. Je pouvais m’amuser sans cesse avec mon frère quand il était, à un moment de son existence, avec le masque de l’innocence. Ils sont mariés, le masque est tombé. Ils ont de nouvelles familles, je ne peux plus profiter abondamment de l’amour adorable de mon cher petit frère ; sa femme et son fils doivent le faire. Pour me soulager de cette douleur et de cette perte, je choisis tranquillement de me remémorer tous les beaux moments passés à leurs côtés, lorsque nous étions encore enfants. Ce voyage dans le temps me rend heureux et à la fois triste, et, quand les expériences sur cette terre étrangère se font amères, il me redonne de la force et de l’énergie.

	Ils sont devenus matures, ont eu des enfants en mon absence, ils doivent vieillir, suivre le chemin tracé par la nature, d’aucuns auraient parlé de sa dure réalité. Un jour, on perd la beauté de sa jeunesse pour embrasser les rides de la vieillesse et s’approcher lentement de sa tombe. Ma mémoire ne cesse de les observer de loin dans mon monde. Je suis maintenant d’un autre monde peut-être à la recherche d’autres réalités, dans tous les cas, je suis en France embrassant de nouvelles circonstances. Ils veulent savoir quand je vais me marier.      Quand vais-je avoir des enfants ? Ma mère et mon père, dans leur vieillesse, aimeraient avoir un petit-fils. « J’ai épousé l’aventure », leur dis-je parfois en riant quand ils viennent aux nouvelles. « J’ai épousé la vie de l’exil, renchéris-je, la rencontre d’une âme sœur arrivera sûrement au moment opportun ». Ils expriment le silence qui me fait passer un message. Ce n’est pas le produit de ma volonté d’homme, mais celui de ladite réalité, des expériences qui causent les retards dans ce qu’attendent très souvent de nous les autres.

	Cela fait déjà belle lurette que je regarde dans la mémoire de mon passé, cela fait des années que ceux de l’autre bout du monde attendent beaucoup de moi, que je me vautre dans la course à la vie. Je ferai en toute perplexité le choix de me livrer à ce que le destin m’a réservé. Je sais qu’avant le peu de pas qu’il lui reste avant de rejoindre sa tombe, ma mère, elle, aimerait bien entendre les cris, voir le sourire, les gestes d’un nouveau-né qui sortira de mes entrailles. Je sais la joie que cela lui procurera quand viendra le jour où le titre de papa me sera enfin reconnu. Ils pourront sûrement avec allégresse gagner leur tombe. Je ne peux non plus leur en faire la promesse. J’aimerais en avoir un avec une bonne femme. Et je ne peux facilement la trouver. Je pense qu’ils devront patienter encore un peu. J’espère qu’ils ne passeront pas de vie à trépas avant que ce bébé ne foule de ses pas la terre des êtres humains. Dans le cas contraire, ils auront compris les circonstances qui auront contribué à ce retard et, loin dans l’au-delà, s’ils vivent dans ce monde que nous vantent les religieux avec ténacité et foi éminente, ils le salueront avec joie. Je n’en serai pas informé, ils le verront, et en seront satisfaits. Ils viendront peut-être lui rendre visite pendant que sa mère et moi dormirons. Ils viendront le protéger, c’est ce que nous enseigne la tradition spirituelle africaine qui veut que nos ancêtres morts ne s’éloignent pas de nous, ils rôdent, ils assurent notre protection. Dans ce sens, elle contredit les religions monothéistes, telles que le christianisme et l’islam, qui pensent que les gens meurent une fois et doivent attendre le jugement dernier.

	Peu importe, le nouveau-né saura qu’il a des grands-parents qui l’aimaient et qui l’aiment. Ce n’est pas ce que je souhaite. Je désire que tout ce scénario ait lieu dans le monde physique des vivants. J’en serais ravi. Les pas vers la tombe entendront mes prières et iront à une vitesse beaucoup moindre.

	Sur la terre étrangère qu’est la France, perdu dans mes pensées captives des pressions de ceux restés dans le continent qu’est la terre mère, ils s’intéressent moins à nos énigmes, ils ont ce désir pressant de toujours voir dans nos poches qu’ils considèrent toujours pleines. Ils ignorent que nous sommes tous sous le même soleil confronté aux mêmes enquêtes. Un petit refus de service, vous êtes taxés de toute sorte de qualification, vous êtes celui qui a oublié ses racines, vous êtes celui qui ne pense plus à ses proches. L’obligation même avec la moindre des centimes de toujours tourner le regard d’aide en arrière, me quittera le jour qu’ils décideront de ne plus tout le temps être à la merci de cette dépendance déplorable, hélas ! Que j’ai un cœur qui a connu toutes ces réalités néfastes et accablantes, elles nourrissent un peu ma tolérance. Et je continue à tendre la main, j’ose croire qu’elle ne sera pas coupée, je ne sais quoi vous dire. Quand vous n’êtes pas le bon samaritain, vous faites l’objet d’un rejet pitoyable, et quand vous en faites un peu trop aussi, les regards des haineux s’acharnent sur vous, espérant vous envoyer très rapidement dans les abîmes, faire couper cette main, en un mot la faire disparaître. Dans tous les cas, je ne me laisse dominer par ces regards négatifs de l’extérieur, je m’aligne à ma tolérance, je sais, on me dit qu’avec une telle attitude, je ne serai pas longtemps sur la terre des vivants, je peux comprendre oui, après c’est le chemin de tous non ? Je me laisse submerger par cet amour, c’est une pression que je trimballe en moi, voué en même temps à la merci de toute sorte de réalités auxquelles faire face dans ce pays adoptif.

	C’est dans cette réalité que je fis la rencontre inattendue et inopinée de cette jeune demoiselle qui venait de loin aussi pour s’inventer une nouvelle vie en France, un pays de fort brassage culturel, objet d’attraction de plusieurs originaires d’ailleurs. J’ai envie de vous la décrire lorsque pour la première fois je tombai sous son regard charmant, et je ne sais vraiment pas comment m’y prendre de peur de m’enfoncer dans des discours alambiqués et surtout soporifiques. Elle n’était pas comme toutes les autres femmes à la peau balsamique, au physique avantageux que je connus dans mon riche passé de bohème, pauvre pour certains peut-être, bref, à chacun son chemin sous le soleil duquel nous sommes tous prisonniers. Elle était le reflet de son intérieur qui éblouissait mon regard. Je la désirais, pas seulement pour un coup de reins comme les adeptes des plans d’une soirée adorent le dire, mais pour l’avoir à mes côtés pour l’éternité, au lever du soleil ainsi qu’au crépuscule. Quand je la vis, c’est ce à quoi je pensais. Je voulais d’elle qu’elle devienne ma femme, elle avait le standard pour le mariage. Elle n’avait pas ce qui très souvent attire la majorité des hommes de ce temps, elle n’avait que ce qui pour certains pouvait donner un sens à l’existence humaine. Cependant, dans le pays des Français, elle n’était qu’une sans-papiers. Elle y était venue pour les études, mais par manque des moyens financiers et à cause de certaines contraintes préfectorales, elle ne put renouveler son titre de séjour et se retrouva dans cette situation. Oui, c’est comme ça qu’on les appelle ici. Et elle n’était que ça. Elle était dans sa prison à elle, une prison qui n’obéit qu’aux lois du destin, cela s’aligne sur ce que je pense de l’existence humaine sous le soleil qui ne suit que le chemin bien tracé.

	 

	Être étranger dans le pays des autres, et surtout en France, et sans papiers, c’est vivre l’enfer sur terre, c’est accélérer vos pas vers votre reine solitaire qui vous attend, votre tombe. Quand vous êtes un sans-papiers en France, vous êtes un moins que rien, vous êtes un homme ou une femme sans repères. Vous dépendez d’autrui et vivez tous les jours sous le gouffre de la peur d’être pris dans les filets des forces de l’ordre. Assujetti à une insomnie récurrente qui vous torture chaque minute de votre existence, le seul désir qui vous reste à réaliser c’est de retourner au bercail, mais comment y arriver avec des poches trouées ?

	C’est le conflit interminable de la réflexion qui ne laisse aucun répit aux amis en situation irrégulière en France. Certains abrègent leur vie pour vite se retrouver dans la tombe et profiter d’un repos éternel, à l’instar d’un ami qui s’était lancé du troisième étage de son bâtiment. Il était sans-papiers, il avait cherché par tous les moyens à régulariser sa situation, mais rien ne semblait marcher pour lui ; la seule décision qu’il pouvait prendre était de réduire les pas de son voyage. Il est aujourd’hui dans sa tombe. Paix à son âme. D’autres préfèrent ne pas abdiquer, trouver une solution. Ils se parlent très souvent à eux-mêmes en marchant. Quand j’étais plus jeune, je pensais que les humains qui faisaient cela étaient fous. Ils ne le sont pas, ils sont juste dépassés par les problèmes de la vie. Ça m’arrive parfois aussi. La réflexion atteint son paroxysme, le cerveau ne peut la contenir, il la renvoie dans le cœur qui, à son tour, ne pouvant la gérer, décide que la bouche va s’en charger, et celle-ci n’a pas d’autres choix que d’obéir, elle se met en mouvement perpétuel.

OEBPS/cover.jpeg





OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





